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1.
Le front emperlé de sueur, Lydia Holmes frappait avec énergie sur le punching-ball, et son abondante chevelure rousse, échappée du bandeau qui la retenait, virevoltait à la cadence des coups.
Rien de tel qu’une bonne séance de boxe pour passer sa colère. Et de la colère, ce matin-là, elle en avait à revendre !
— Vas-y ! l’encourageait sa collègue Maria qui tenait le punching-ball. Vas-y. Plus fort, espèce de veinarde !
Enfin, Lydia appuya ses mains gantées sur ses genoux, hors d’haleine.
— Suffit, Maria ! Je n’en peux plus. Et je ne vois pas comment tu peux appeler « veinarde » quelqu’un qui n’a pas eu un seul jour de congé depuis des semaines, poursuivit-elle à voix basse entre deux halètements.
Otant leurs gants, elles se dirigèrent vers les lavabos et s’aspergèrent longuement le visage, les robinets ouverts au maximum pour couvrir leur conversation. A cette heure-ci, le gymnase était vide, mais en bons policiers, elles savaient que les murs ont parfois des oreilles.
— De quoi te plains-tu ? rétorqua Maria. Passer plusieurs jours dans l’intimité d’Anton Santini, voilà ce que j’appelle un boulot de rêve. Je n’arrive pas à croire qu’ils ne m’aient pas attribué cette mission ! C’est moi qu’ils auraient dû choisir ! Au lieu de cela, je me retrouve à jouer les assistantes…
Lydia souleva ses cheveux et grimaça un sourire.
— Tu es plus crédible que moi en secrétaire italienne. Je ne parle pas un traître mot d’italien, à part buon giorno, grazie et le noms des pâtes.
— Ils t’ont peut-être choisie parce que tu es rousse… Dans ce cas, je veux bien me teindre les cheveux tout de suite, observa Maria avec une moue. Non, vraiment, je ne comprends pas pourquoi ils t’ont prise.
Lydia hocha la tête. De toute autre personne que Maria, cette remarque aurait passé pour de la méchanceté. Pourtant, en tout état de cause, celle-ci avait raison : il était tout simplement incroyable qu’elle ait été choisie pour jouer la petite amie d’Anton Santini le temps de sa visite éclair en Australie. Santini aimait les femmes menues, élégantes et effacées. Tout le contraire d’elle ! Avec son mètre soixante-dix sans talons — et même un mètre soixante-quinze lorsque ses cheveux étaient particulièrement fous —, ses jeans et ses T-shirts, sans oublier le caractère bien trempé qu’il fallait pour s’imposer dans le métier, elle s’apprêtait à jouer un fameux rôle de composition.
— Allons, dit Maria, souris ! Tu es d’une humeur massacrante, ce matin. Tout de même, cette mission a ses bons côtés, non ? Nous voici logées sans frais dans l’un des hôtels les plus chic de Melbourne, avec accès libre à la salle de gym et dans le salon de beauté ! Franchement, je ne comprends pas de quoi tu te plains. Hum, que dirais-tu d’une petite séance de sauna ?
Sur le point de refuser, Lydia vit son amie froncer les sourcils et se retourna : un homme se dirigeait en bâillant vers la magnifique piscine qui jouxtait le gymnase.
Le sauna serait en effet plus propice à une conversation discrète.
— Quelle bonne idée ! fit-elle avec un sourire contraint.
Quelques minutes plus tard, ceintes d’une serviette blanche et la porte bien fermée, elles pouvaient enfin aborder les sujets qui les intéressaient.
— Comment trouves-tu Angelina ? lança Lydia.
— Très efficace… et très bavarde. Tu te rends compte, elle et le reste de l’équipe de Santini sont arrivés plusieurs jours avant le grand chef pour s’assurer que tout soit à sa convenance !
— On ne peut pas leur reprocher leur conscience professionnelle. Après tout, sans le zèle d’Angelina, personne ne serait au courant de la menace qui pèse sur lui.
— Menace, menace, c’est beaucoup dire, remarqua Maria d’un air songeur. Quels indices avons-nous, à part ce bouquet de fleurs ? Et ces fleurs, qui nous dit qu’elles ne lui ont pas été envoyées par une petite amie ou par…
— C’est peu probable, la coupa Lydia. Rappelle-toi, les deux dernières fois que Santini a reçu des fleurs, il a failli mourir dans un accident. Troublant, non ? Sans oublier tous ces coups de téléphone injurieux qu’a reçus Angelina. D’ailleurs, même la police fédérale s’intéresse à cette histoire. Imagine un peu le scandale s’il lui arrivait malheur durant son séjour.
Maria haussa les épaules.
— Oui, tu as peut-être raison. Mais quand même, on m’a engagée comme détective, pas comme garde du corps. On en fait trop, dans cette histoire. Quand je pense qu’on a demandé à Kevin de jouer au barman… Quelle comédie.
— Santini vient signer un contrat capital pour l’avenir du tourisme dans la région. Il est compréhensible que toutes les mesures soient prises pour assurer sa sécurité.
Maria versa de l’eau sur les charbons, et la température déjà élevée augmenta encore.
— Ah, j’adore cet hôtel ! Ça fait tellement de bien de prendre un peu soin de son corps. Pour une fois que nous avons l’occasion de nous faire plaisir tout en travaillant. C’est formidable, non ?
— Oui… Formidable, répliqua Lydia d’une voix étranglée.
Tout à coup, les larmes qu’elle s’efforçait de refouler depuis des heures lui montèrent aux yeux. Prise de court par ce brusque assaut de chagrin, elle enfouit son visage dans sa serviette puis, séchant ses yeux, elle releva la tête et tenta de respirer calmement.
— J’aurais vraiment préféré ne travailler ni ce soir ni demain. J’avais des choses à faire.
— Ah bon ? Quoi donc ? demanda Maria avec un sourire gentiment moqueur. Tu sais pourtant qu’un détective n’a pas de vie personnelle.
— Oui, mais… J’avais pensé prendre un ou deux jours pour moi, pour faire le point sur ma vie.
Maria la regarda, alarmée. Elle vint s’asseoir à côté d’elle et lui prit la main.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Lydia ? Toi qui es toujours si dynamique, entreprenante, optimiste… Tu as des problèmes avec Graham ?
Lydia opina et fondit en larmes.
— Nous avons rompu. C’est fini entre nous.
— Comment ? Mais vous aviez l’air si heureux, tous les deux…
— Oui, tout allait très bien, du moment que je ne parlais pas de travail.
Elle haussa les épaules et ferma les yeux.
— Le problème, c’est qu’avec un métier comme le nôtre, on ne peut guère parler d’autre chose, soupira-t-elle. Je pensais que Graham était différent des autres. Je pensais qu’étant détective lui-même, il comprendrait que je n’étais pas le genre de femme à l’attendre le soir à la maison, parfumée et pomponnée comme une parfaite petite ménagère.
Maria laissa échapper un rire stupéfait.
— Graham n’attendait pas ça de toi. Il t’adorait, Lydia, toi et tes jeans !
— C’est ce que je croyais, mais ces dernières semaines il avait un comportement étrange. Lorsque je surveillais ce réseau de dealers, il n’arrêtait pas de m’appeler pour tout et n’importe quoi.
— Il se faisait du souci. Comme moi, d’ailleurs. C’était une mission terriblement dangereuse.
— Mais tu ne me téléphonais pas toutes les heures. Tu ne m’as jamais réveillée à 2 heures du matin pour vérifier si j’ai bien donné à manger au poisson rouge…
— Ton poisson rouge est mort l’année dernière.
— Tout juste ! Encore mieux : un soir où nous étions invités chez sa mère, il m’a demandé de soigner un peu ma toilette.
— Soigner ta toilette ?
— Oui. Et pourtant, ce jour-là, je n’étais pas en jean ou en survêtement. Je portais une robe noire ! Et tout de suite après, il m’a demandé de m’abstenir de parler travail chez sa mère.
Maria pinça les lèvres.
— Lydia, dit-elle d’une voix douce, tu exerces un métier dangereux qui t’amène à côtoyer une faune peu reluisante. N’importe quel homme rechignerait à connaître ce que nous vivons. Je sais que mon père et mon frère détestent mon travail, alors que je suis loin de tout leur raconter ! Pour eux, je suis un peu la honte de la famille, ajouta-t-elle en lui donnant une bourrade amicale. Alors, qui a rompu ? Toi ou lui ?
Lydia esquissa un fantôme de sourire.
— C’est moi.
Elle mordilla un instant sa lèvre inférieure, hésitant à révéler le motif de sa rupture.
— On m’a proposé une promotion.
Maria ouvrit de grands yeux et un large sourire se dessina sur son visage. Elle était bien placée pour savoir comme il était difficile de faire son chemin dans cette profession d’hommes.
— Mais c’est formidable, inspecteur Lydia Holmes ! dit-elle en la serrant chaleureusement dans ses bras.
— Rien n’est encore certain, s’empressa de remarquer Lydia. Malgré tout, Graham a eu vent de l’affaire, et du même coup tous les petits problèmes de ces derniers temps ont pris des proportions énormes.
— Il est jaloux ?
Elle eut un rire sans joie.
— Apparemment, non. Mais il n’arrête pas de dire qu’il se fait du souci pour moi. Il ne veut pas que sa femme exerce ce métier. Pour lui…
— Attends une seconde. « Sa femme », tu as dit ? Donc, tu as reçu une proposition de promotion et une proposition de mariage ?
— Une proposition de promotion ou une proposition de mariage. C’est l’un ou l’autre.
— Oh, Lydia ! gémit Maria.
Le travail ou l’amour. Elle aussi connaissait ce dilemme, comme tant d’autres femmes dans le métier. Etre détective, cela avait son charme auprès des hommes, sauf lorsqu’il était question de mariage. C’était une des dures réalités du métier.
— Alors, que vas-tu choisir ?
— C’est fait, j’ai choisi, répondit Lydia avec un haussement d’épaules déterminé.
— Espérons que tu as fait le bon choix et que tu l’obtiendras, cette promotion.
— Peu importe que je la décroche ou pas. Bien sûr, je serais très heureuse de l’avoir, mais de toute façon ça ne marchait plus entre Graham et moi. Il ne m’acceptait pas telle que je suis, alors autant rompre.
— Si tu veux mon avis, tu auras largement de quoi te changer les idées dans les jours qui viennent : libre accès dans le salon de beauté de l’hôtel et à l’un des hommes les plus séduisants qui soient. Tu es de nouveau célibataire, Lydia ! Notre client est vraiment le partenaire rêvé pour tourner la page.
— Anton Santini n’est pas un partenaire pour moi, rétorqua Lydia avec un sourire. Tu ne devineras jamais les choses incroyables que j’ai lues hier à son sujet. Il a toujours été un homme à femmes, mais depuis un an sa vie amoureuse est carrément débridée. Ses petites amies semblent tirées d’un palmarès des cent plus belles créatures du monde : des actrices, des princesses européennes, des mannequins, des femmes de footballeur…
— Ah bon ? J’en connais certaines ?
— Oui, opina-t-elle. Et toutes ces histoires se sont mal terminées. Pour les femmes, du moins.
— Il est vraiment si horrible que ça ?
— Encore pire. Et c’est à moi d’assurer sa garde rapprochée ! Seigneur… J’espère au moins qu’il n’abusera pas de la situation.
— S’il t’embête, passe-le moi. Je saurai m’en occuper.
— Tu serais bien meilleure que moi pour ce travail, concéda-t-elle gaiement. Tu es beaucoup plus son genre.
Maria affecta un air choqué.
— Merci pour le compliment.
— Je veux tout simplement dire que tu adores flirter, dit Lydia en riant. Tu es si jolie que personne ne s’étonnerait de te voir au bras d’Anton Santini. J’aimerais qu’on puisse en dire autant pour moi.
— Tout ira bien, tu verras. Avec un peu d’efforts, tu seras magnifique, et tu vas t’amuser comme une folle. Pas comme moi ! Angelina est une vieille fille de près de soixante ans, obèse par-dessus le marché. Au service d’Anton Santini, j’aurais plutôt imaginé une secrétaire au physique avantageux… Enfin, je suppose qu’Angelina l’aide à se concentrer sur son travail.
Lydia éclata de rire.
— Allons, Maria, tu divagues ! Nous ne sommes pas ici pour le plaisir.
Maria examina ses faux ongles posés la veille, à leur arrivée à l’hôtel, et laissa échapper un petit sifflement songeur.
— Oui, oui, je sais. Bon, je suis cuite à point. Je sors, direction le salon de beauté. Il faut que j’adopte les atours d’une élégante secrétaire italienne. Quant à vous, Lydia Holmes…, ajouta-t-elle d’un ton traînant.
Lydia gémit.
— Allons, viens ! insista son amie. Tu vas voir, tu vas t’amuser. J’ai hâte d’assister à ta transformation : la métamorphose de la détective en créatrice de bijoux immensément riche.
— En créatrice de bijoux immensément riche et sélect.
— Comme tu voudras. Graham aura une sacrée surprise lorsqu’il découvrira quelle superbe femme se cachait en toi.
— Comment ça, « se cachait » ? dit Lydia en fronçant les sourcils.
Maria consulta sa montre sans relever la question.
— Oh, là, là ! Je devrais déjà y être. Toi, tu ferais mieux de te préparer très vite pour accueillir Santini à l’aéroport. Son avion ne va plus tarder, maintenant.
Lydia secoua la tête.
— Pas la peine. Graham et John s’en chargent. Ils doivent l’avertir de la menace qui pèse sur lui et le conduire à l’hôtel.
— Ah ? Et quand dois-tu le rencontrer, alors ?
— Au restaurant. Ils veulent que notre rencontre ait l’air tout à fait fortuite, donc je dois renverser mon verre sur lui « par accident ». A mon avis, ils auraient pu trouver un meilleur scénario : je suis censée être obligée de quitter l’hôtel aujourd’hui, faute de place, et si leur plan se déroule comme prévu, Anton doit me loger dans sa suite, conquis par mon charme irrésistible…
Maria réprima un sourire.
— Apparemment, ce genre de conduite n’est pas inhabituel chez Anton Santini, poursuivit Lydia. Oh, je vais avoir l’air d’une parfaite idiote !
— Une idiote à la beauté ravageuse. J’ai hâte de te voir transformée ! s’exclama son amie en se frottant les mains d’impatience. Bon, une petite douche, après quoi je file dans le salon. Tu viens ?
Lydia secoua la tête.
— Plus tard. J’ai envie d’aller nager. J’ai besoin de me détendre un peu.
— Ça ira, tu es sûre ?
— Mais oui, ne t’inquiète pas, va.
*  *  *
Maria partie, Lydia poussa un profond soupir et glissa ses doigts dans ses cheveux, la tête dans les mains.
Elle avait besoin de tranquillité pour faire le point sur sa vie privée mais aussi sur la mission périlleuse qui l’attendait. Une mission d’exception, qui exigerait d’elle une vigilance de tous les instants et un moral d’acier. Ce n’était pas le moment de se lamenter sur une peine de cœur.
Elle récapitula les éléments du dossier qu’on lui avait fourni au sujet de son client : richissime homme d’affaires, Anton Santini possédait une chaîne hôtelière internationale à laquelle il envisageait d’ajouter ce même hôtel de luxe. Surtout, il étudiait la possibilité de construire un vaste complexe touristique dans le nord de l’Australie. Etant donné les retombées économiques d’un tel projet, il était capital que sa visite à Melbourne se déroule parfaitement. Voilà pourquoi cette menace d’attentat contre sa personne donnait lieu à un tel branle-bas de combat. Le pire, c’est que la menace avait été découverte au moment où Anton venait de monter dans l’avion. A quelques minutes près, il avait été impossible de repousser le voyage. Il avait donc fallu mobiliser à la va-vite un dispositif de protection, et c’est à elle qu’était échue la mission de garde rapprochée.
Saturée de chaleur, elle sortit du sauna et gagna les vestiaires. Pour nager, elle n’avait que le modeste maillot de bain bleu marine qu’elle portait pour ses séances quotidiennes de natation. Rien à voir avec les superbes Bikini qu’arboraient les petites amies d’Anton Santini. Encore un achat qui s’imposait !
A sa grande satisfaction, la piscine était encore vide à cette heure matinale. Parfait ! Elle pouvait encore savourer quelques instants de totale tranquillité avant les épreuves qui s’annonçaient.
S’approchant du vaste bassin de marbre, elle y trempa précautionneusement un orteil : l’eau était tiède à souhait. Satisfaite, elle plongea et entama une longueur.
*  *  *
Seul dans l’ascenseur, Anton jeta un coup d’œil à son imposante montre en or : l’avion par lequel il aurait dû venir était en train d’atterrir. Quelle chance il avait eu de pouvoir emprunter le vol précédent ! Arrivé plus tôt à l’hôtel, il avait pu ainsi s’autoriser le luxe de cinq heures de sommeil réparateur avant d’entamer les interminables journées de négociation qui s’annonçaient.
Personne ne savait qu’il était déjà arrivé, pas même Angelina. Pour une fois, il avait omis de tenir sa secrétaire au courant. Changer d’avion à la dernière minute, ce n’était pas un crime ! Il était fatigué de devoir rendre des comptes à tout le monde. Comme tout un chacun, il avait bien droit à quelques heures de solitude… En gamin rebelle qui fait l’école buissonnière, il avait donc éteint son téléphone mobile. Encore plus inhabituel, au lieu de profiter des longues heures de vol pour travailler, il avait enfilé un casque et s’était assoupi devant un film après avoir refusé les journaux internationaux et les douceurs offertes par le personnel.
Rez-de-chaussée : les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sans bruit. Une charmante brunette en peignoir blanc qui attendait pour monter sursauta à sa vue et le fixa, les yeux écarquillés.
Il la salua d’un hochement de tête et se dirigea vers la salle de gym sans lui accorder davantage d’attention. Sa carrure d’athlète et son type latin l’avaient habitué à l’admiration des femmes. De plus, en membre influent de la jet-set, il avait sa photo dans nombre de magazines et ne s’étonnait plus d’être reconnu.
Le bassin de marbre blanc rutilait à la lumière du matin, mais il en fallait plus pour l’impressionner. Ce qu’il remarqua, en revanche, ce fut le silence et les reflets tremblants sur la surface lisse de l’eau turquoise. Il avait la piscine pour lui tout seul !
Enfin, presque.
Il venait de distinguer une forme longiligne et filante sous la surface de l’eau.
Sur le point d’aller poser sa serviette et son peignoir, il se figea, fasciné par la silhouette pâle aux longs cheveux roux qui évoluait dans l’eau avec une légèreté de ballerine.
Bientôt, une main émergea, puis un long bras gracile qui s’abattit doucement dans l’eau. Arrivée au bord du bassin, la nageuse effectua une roulade rapide et élégante et disparut sous l’eau pendant un long moment, entamant une nouvelle longueur.
Il la suivit des yeux, ne pouvant détacher son regard de cette silhouette agile. Il y avait dans ce corps mouvant une liberté, une vitalité qui le fascinaient. A l’inverse de nombres de sportifs matinaux, cette femme n’était pas là pour satisfaire à une hygiène de vie draconienne, elle prenait vraiment plaisir à nager. Sans savoir pourquoi, il éprouvait l’impression bizarre d’être un intrus qui perturberait un instant de détente et d’intimité.
Etrange idée, vraiment ! Cette piscine appartenait à l’hôtel, il avait aussi le droit d’en profiter.
D’un geste sec, il ôta son peignoir et plongea tandis que la jeune femme atteignait l’autre bout du bassin.
*  *  *
Lydia sentit immédiatement la présence d’un autre nageur. D’après le remous de l’eau, elle sut d’instinct qu’il s’agissait d’un homme. Aussitôt elle se crispa, tous ses sens en alerte. Ses gestes tout à l’heure déliés et rythmés s’enchaînèrent avec moins de fluidité, sa respiration n’était plus si régulière. Hors d’haleine, elle s’accrocha au rebord de marbre, le temps de reprendre son souffle.
Promenant un regard absent sur la surface du bassin, elle vit l’homme se diriger vers elle. Tout à coup, c’était comme si la piscine s’était rétrécie. Par des mouvements souples de ses longs bras musclés, il arrivait droit sur elle, mais bizarrement elle ne bougea pas.
— Scusi, marmonna-t-il lorsqu’il la heurta de plein fouet.
Il reprit pied, secoua ses cheveux noirs et cligna des yeux. Malgré la profondeur du bassin, il se tenait debout devant elle sans se tenir au rebord.
— Je pensais que le bassin était plus grand.
— Je comprends, répondit-elle.
En effet, alors que la plupart des piscines mesurent vingt-cinq mètres, celle-ci n’en faisait que vingt-deux ou vingt-trois. Pour un nageur expérimenté, l’erreur d’appréciation était prévisible.
— On s’y habitue vite, dit-elle encore avec un léger haussement d’épaules.
— Veuillez m’excuser, répéta l’homme.
Elle le regarda sans répondre, la gorge serrée.
Anton Santini ! L’homme dont elle allait devoir partager le quotidien et qu’elle était censée rencontrer par hasard dans deux petites heures était là, devant elle.
Pourquoi ? Que s’était-il passé ? Avait-on changé de plan ? Mais dans ce cas, pourquoi n’avait-elle pas été prévenue ? Graham et John allaient sûrement apparaître à la porte… à moins que Santini ne se présente de lui-même. Oui, bien sûr. La piscine était un lieu plus indiqué pour leur rencontre. Elle comprenait mieux pourquoi il avait nagé droit vers elle, pourquoi elle avait ressenti sa présence avec autant de force, pourquoi il la regardait avec une telle intensité, comme s’il la connaissait déjà.
Mais à son grand désarroi, au lieu de se présenter, son interlocuteur lui adressa un bref signe de tête et entama une nouvelle longueur.
Elle le regarda s’éloigner, frissonnant au souvenir de ses jambes puissantes effleurant les siennes. Elle dut faire un effort surhumain pour maîtriser l’emballement de son cœur.
Que faire ? Anton Santini savait-il au juste qui elle était ? Peut-être l’avait-elle embarrassé en affectant de ne pas le reconnaître ?
Elle prit une profonde inspiration. Bien que fatiguée, il lui fallait rester dans le bassin pour lui donner une nouvelle occasion de lui parler. Elle risqua un coup d’œil discret aux caméras de sécurité. N’importe qui pouvait les observer. Quoi qu’il arrive, leur rencontre devait avoir l’air fortuite : le plus préoccupant dans la menace qui pesait sur cet homme, c’était que personne ne savait encore qui lui en voulait, ni par quel moyen il risquait d’être attaqué.
Elle reprit sa nage, mais l’effort physique lui coûtait terriblement. La boxe, le sauna, la nage, et pour finir l’émotion éprouvée en découvrant Anton, tout cela l’avait littéralement vidée de ses forces. Son corps était maintenant lourd comme du plomb, et son esprit, tel un disque rayé, revenait sans cesse sur ces quelques secondes qu’elle aurait justement voulu effacer.
Anton Santini l’avait troublée.
Ce n’était pas leur rencontre inattendue qui l’avait mise dans cet état, mais l’homme en lui-même, la puissance, le charme viril qui émanait de lui.
Cependant, elle s’approchait de l’autre bord du bassin où il l’attendait.
— Vous nagez souvent, n’est-ce pas ? demanda Anton d’une voix grave, légèrement rauque, au fort accent italien.
Elle opina, le cœur battant.
— Presque tous les jours, dit-elle dans un souffle. Mais ce matin, j’ai trop exigé de moi-même. Avant de nager, j’ai été à la gym et au sauna, expliqua-t-elle en pointant le doigt vers la salle de sport.
Mais au lieu de regarder dans la direction qu’elle lui indiquait, Anton contempla insolemment son bras levé, remontant tranquillement du bout des doigts jusqu’à l’épaule, détaillant le dessin de ses taches de rousseur, de ses muscles. Puis il effleura du regard son cou où battait follement une veine pour revenir enfin à son visage.
Lydia déglutit avec effort. Elle aurait dû être soulagée d’avoir réussi à établir le contact avec lui, mais l’émotion qui l’emportait sur toutes les autres, c’était le désir. Un désir incontrôlable, insensé, qui éveilla la panique en elle. Elle était folle ! Dans l’intérêt de sa mission, elle ne pouvait pas laisser deviner à cet homme le maelström d’émotions dans lequel il la plongeait.
Luttant pour retrouver l’emprise d’elle-même, elle affecta un regard froid.
On lui avait donné des instructions précises, il fallait qu’elle s’y tienne. Dans deux heures, elle allait « rencontrer » Anton Santini dans le restaurant, au moment où elle serait censée quitter l’hôtel. Elle devait établir le contact en renversant un verre d’eau sur sa veste et faire en sorte de le séduire, au point qu’en un quart d’heure, conquis par son charme, il lui propose de s’installer dans sa suite. Tel était le plan. Mais en ce moment, Anton aurait dû se trouver encore à l’aéroport, où Graham et John devaient le retrouver pour lui donner ces mêmes instructions. Que s’était-il donc passé ?
Elle n’avait pas de temps à perdre en conjectures. Il lui fallait reprendre le contrôle de la situation, et vite. S’arracher au charme exquis du regard d’Anton Santini et se conduire en détective, non en femme. Si le plan était bouleversé, elle devait improviser en conséquence.
— Je m’appelle Lydia Holmes, dit-elle avec un sourire forcé. Vous êtes ?
En guise de réponse, Anton esquissa un sourire légèrement hautain, sans cesser de la dévisager d’un regard provocant.
Elle se sentit stupide. De toute évidence, il avait déjà été briefé et considérait ces présentations comme une comédie, mais… Elle jeta un coup d’œil rapide aux caméras. N’importe qui pouvait être en train de les espionner. Ils n’avaient d’autre choix que de jouer le jeu : faire semblant de ne pas se connaître, maintenir les apparences. Il en allait de la sécurité d’Anton. Plus tard, lorsqu’ils seraient seul à seule, elle lui expliquerait tout cela.
Seul à seule.
A cette pensée, son cœur se serra et elle rougit violemment. Elle comprenait maintenant pourquoi tant de femmes belles et puissantes s’étaient livrées à cet homme malgré sa réputation calamiteuse. Il dégageait un charisme écrasant, un charme magnétique et sensuel qui anéantissait toute raison. Et à présent, même si elle ne restait à côté de lui que pour les caméras, elle ne pouvait nier la charge érotique qu’il exerçait sur elle.
Tant bien que mal, elle s’efforça de rompre cette fascination. Que voulaient dire ces gamineries, à la fin ? Flirter dans une piscine avec l’homme qu’elle devait protéger ! Voilà qu’elle perdait la tête ! Voulait-elle faire échouer cette mission ?
En colère contre elle-même, elle réitéra d’une voix dure :
— Et vous êtes ?…
— Je suis…
Le sourire d’Anton prit une expression presque cruelle. Oppressée, elle s’agrippa au rebord du bassin. Tout à coup, l’atmosphère s’était chargée d’une sensualité suffocante.
— … bien décidé à vous embrasser.
Elle sursauta. Ce genre de familiarités ne rentrait pas dans le descriptif de la mission ! Désespérément, une voix intérieure lui criait de reculer, mais comme un oiseau en face d’un serpent, elle demeurait les yeux écarquillés, en proie à un curieux vertige, à regarder le beau visage d’Anton Santini s’approcher lentement du sien.
Un menton bleui par une barbe naissante, des yeux d’un bleu sombre comme l’azur de l’océan, des pommettes saillantes… C’était l’homme le plus séduisant qu’elle eût jamais rencontré. L’arrogance de ses traits était tempérée par un regard d’une douceur étrange, apaisante et terrifiante à la fois.
Elle retint son souffle, partagée entre la peur et l’attente du plaisir que ce baiser promettait. Même si tout cela n’était qu’une comédie, elle désirait savourer une fois dans sa vie l’étreinte d’un homme aussi sublime qu’Anton Santini. Vibrant d’une attente fiévreuse, elle ferma les yeux et sentit contre son visage le frôlement d’une joue mal rasée, la caresse d’un souffle tiède et irrégulier. Alors, même si cette étreinte était seulement pour les caméras, pour tromper les observateurs éventuels qui pouvaient les espionner, elle sut que, de sa vie, elle n’oublierait jamais ce moment.
Elle continuait de trembler, mais sa peur avait cédé le pas à une excitation sexuelle fulgurante. Son corps enflammé palpitait d’un désir impérieux, ses seins pointaient avec insolence sous le maillot de Lycra et, sans même s’en rendre compte, elle chercha la bouche de son compagnon et s’en empara avec passion. Dans une semi-conscience, elle savoura le velouté de ses lèvres, la douceur de sa langue qui s’insinuait dans sa bouche en une caresse intime, sensuelle, d’une lenteur presque douloureuse, terriblement excitante. Eperdue, elle lâcha le rebord du bassin et, n’ayant pas pied dans cette partie du bassin, s’agrippa aux épaules d’Anton. Il la soutenait sans effort dans ses bras, étroitement enlacée, haletant à son oreille. Sentant contre son ventre son sexe dressé, elle s’arqua pour mieux répondre à son ardeur. Jamais elle n’avait éprouvé un abandon sensuel aussi intense, jamais elle ne s’était sentie aussi libre, affranchie. Entre ses bras, elle devenait une autre femme, provocante et passionnée.
Tandis qu’Anton promenait ses lèvres le long de son cou, au creux de son épaule, sur ses cheveux, elle lui enfonça ses ongles dans le dos et mordilla sa peau salée, ivre de plaisir. Elle voulait qu’il la fasse sienne tout de suite, qu’il apaise la frénésie de son corps.
Une main impatiente s’insinua entre ses cuisses, sous son maillot de bain, et elle gémit d’appréhension et de plaisir mêlés. Anton Santini allait lui faire l’amour…
Anton Santini !
Tel une gifle salutaire, ces deux mots la ramenèrent à la réalité. Elle ouvrit les yeux et s’écarta brusquement, terrifiée à l’idée de la catastrophe qu’elle était sur le point de commettre. Figée, elle dévisagea fixement son compagnon.
Cet homme l’avait rendue folle ! En quelques instants seulement, il lui avait fait perdre la tête, preuve que sa réputation de séducteur n’était pas usurpée. Elle avait du souci à se faire pour sa mission, et tout autant pour elle-même.
— Lydia ? murmura Anton, étonné de son changement d’attitude.
Elle secoua la tête.
— Il faut que je sorte, dit-elle précipitamment. J’ai un rendez-vous chez le coiffeur.
Anton la regarda, l’air surpris. Pourtant, il n’avait pu ne pas la comprendre, John lui avait forcément expliqué le plan… Mais, elle s’en souvenait maintenant, elle avait pour instruction de ne jamais le laisser seul, ne serait-ce qu’un instant. Il s’attendait sans doute à ce qu’elle reste à ses côtés ?
— Nous pourrions monter dans ma chambre, dit-elle au comble de l’embarras.
Tout à coup, des voix résonnèrent dans le couloir. Alertée, elle s’interposa rapidement entre Anton et la porte.
— Mais qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il d’une voix irritée.
Elle n’eut pas le temps de répondre : une grosse femme d’un certain âge venait d’entrer, suivie de Maria, encore en peignoir blanc, une serviette blanche coincée sous le bras. Elle comprit que son amie était armée.
— Signor Santini, che cosa fa qui ? glapit la femme avec force gesticulations.
— Tranquillo, Angelina. Sto nuotando !
Lydia disparut sous l’eau et nagea vers l’échelle, qu’elle gravit d’un pas mal assuré. Les jambes flageolantes, elle s’enveloppa de son peignoir.
— Il nage ! s’exclamait Angelina. Voilà tout ce qu’il trouve à me dire lorsque je lui demande ce qu’il fabrique si tôt ici. Comme d’habitude, je suis la dernière à être informée de son arrivée !
— Eh bien, il est là, vous voyez, constata Maria d’un ton sec.
Elle fronça les sourcils en avisant Lydia qui s’efforçait tant bien que mal de nouer la ceinture de son peignoir, pâle et tremblante.
— Ça va ?
— Oui, oui, répondit Lydia d’une voix faible.
— Allons, va vite te doucher et t’habiller, murmura Maria. Rendez-vous dans le salon de coiffure. Pendant ce temps, je l’emmène à l’étage pour le briefer.
— Pour le… briefer ?
Lydia cligna des yeux, éperdue. Avait-elle bien entendu ? A moins qu’Anton n’ait été briefé sans que Maria en soit avertie ? C’était à espérer, car dans le cas contraire… Atterrée, elle ferma les yeux.
Dans le cas contraire, Anton l’avait abordée sans savoir qui elle était, par le simple effet d’une attirance irrésistible, certain qu’elle ne serait pas insensible à son charme. En quoi, à sa grande honte, elle lui avait donné raison.
— Où sont John et Graham ? demanda Lydia en essayant de maîtriser le tremblement de sa voix.
— Ils reviennent de l’aéroport. J’ai appelé John sur son portable pour le prévenir, précisa Maria, confirmant du même coup ses pires craintes : Anton Santini ne savait vraiment pas qui elle était.
Cependant celui-ci était sorti du bassin, et elle ne put s’empêcher de couler un regard vers le corps superbe qu’elle venait de serrer dans ses bras.
Nerveusement, elle prit son sac de sport et gagna l’ascenseur. Ce n’est que dans la solitude de sa chambre qu’elle retrouva un semblant de calme. Ils avaient failli faire l’amour. Elle, une femme de sang-froid et d’initiative, n’avait opposé aucune résistance à cet homme. Elle s’était livrée à lui comme une… comme une petite libertine !
Elle ne pouvait même plus se bercer de l’illusion que toute cette scène n’avait été qu’une mascarade pour satisfaire un plan de sécurité. L’indéniable vérité, c’est qu’ils avaient été poussés l’un vers l’autre par une attirance réciproque et dévastatrice. Pire. A supposer que Maria soit dans la vérité et qu’Anton n’ait pas su qu’elle était détective, il avait marqué un point contre elle.
Cette mission avait à peine commencé qu’elle voyait ses craintes confirmées : elle n’était pas la femme de la situation. Comment se défendre contre un homme capable d’aborder une inconnue et de la prendre au piège de sa séduction avec l’assurance arrogante qu’elle se laisserait faire ?
Machinalement, elle se doucha et s’habilla. Mais soudain elle se figea, pétrifiée par un intense sentiment de honte : et maintenant, quelle opinion Anton allait-il avoir d’elle ?
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La tempéte
du désir

Chargée de veiller a la sécurité du célébre homme
d’affaires italien Anton Santini, de passage & Melbourne
pour faire I'acquisition d’un hoétel, Lydia a la surprise
de découvrir un homme au charme irrésistible. Entre
eux, I’attirance est violente, totale, immédiate. Mais
Anton supporte mal que la police australienne ait
envoyé une femme pour assurer sa protection, et Lydia
refuse de se laisser emporter par le désir, un désir peu
compatible avec sa mission et avec le sang-froid qu’elle
doit garder pour protéger Anton contre ceux qui le
menacent...

colIectiMzur

La force d'une rencontre, ['intensité de [a_passion.

éditions(zy) HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CAROL MARINELLI

La tempéte du désir

COLLECTION AZUR

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
CAROL MARINELLI ‘
La tempéte

du désir

collectie_n/42bl’/'





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





